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Introduction


Alexandre le Grand, César, Charlemagne, Gengis Khan,
Abraham Lincoln, Napoléon, Gandhi, Garibaldi, de
Gaulle, Kennedy, Mandela… Symboles de l’histoire humaine,
ces noms évoquent des civilisations disparues, des époques
glorieuses ou des épisodes encore brûlants de l’histoire. Autant de charnières qui nous permettent de comprendre l’évolution de l’humanité, ces personnages « plus grands que nature »
sont les symboles vivants de la grande épopée humaine, les
repères incontournables de notre mémoire commune.
C’est leur histoire personnelle, liée à la grande histoire, que ce
livre raconte à travers des portraits retraçant les différentes
étapes de la vie de ces femmes et de ces hommes hors du
commun : leur origine, leur formation, leur ambition, leur
ascension, leur déclin, leur héritage. On suit Alexandre dans
sa conquête de l’Asie, Charlemagne dans l’édification d’un
empire européen et chrétien, Gandhi dans sa lutte pour la
non-violence, de Gaulle dans sa résistance au nazisme.
À propos de ce livre
Qu’est-ce qui fait un grand personnage ? Les réponses sont
multiples : une certaine vision d’un pays, d’un peuple ou du
monde ; une découverte géographique ou scientifique qui a
changé l’histoire ; une invention révolutionnaire ; une œuvre
littéraire, artistique qui renouvelle la culture ; une action
politique ou militaire qui bouleverse le cours des événements ;
une autorité spirituelle ou morale incontestable…
Quelle œuvre politique, culturelle ou artistique ont-ils laissée
dans l’histoire ? En quoi sont-ils le reflet de leur époque ?
De leur culture ? Comment ont-ils vécu ? Comment sont-ils
morts ? Dans ces Grands personnages de l’histoire pour les
Nuls, vous trouverez toutes les réponses aux questions que
vous vous posez sur le génie humain et sa diversité.
Loin de dresser des portraits longs et fastidieux, il s’agit de
multiplier les angles d’analyse en s’intéressant de près à leur
personnalité et à leur vie privée. Des détails, des témoignages
et des anecdotes avérés nous en apprennent parfois plus
sur eux que de longs discours. Il ne s’agit pas uniquement
de retracer la vie d’un personnage, mais aussi de percer
son mystère en ouvrant des pistes originales, décalées par
rapport à l’historiographie classique.
« L’histoire est l’institutrice de la vie », écrivait Cicéron.
La bonne connaissance des personnages de l’histoire
mondiale est donc une garantie d’intégration dans la société
à laquelle nous appartenons, car elle est un moyen d’accéder
aux modes de compréhension des différentes sociétés qui
composent notre monde.
Format poche oblige, nous évoquerons dans ce livre
uniquement les grands chefs politiques, ainsi que les leaders
révolutionnaires et spirituels. Nous vous renvoyons au grand
format de cet ouvrage pour en savoir plus sur les artistes,
explorateurs et scientifiques, qui eux aussi ont fait l’Histoire.
Les conventions utilisées dans ce livre
Pour faciliter votre lecture, nous avons retenu l’orthographe
française du nom des personnages étrangers.
Les dates figurant entre parenthèses après le nom d’un
personnage correspondent à ses années de naissance et de
mort. À ne pas confondre avec les années bornant le règne
d’un roi ou d’une reine qui sont, elles, indiquées au fil du
texte.
Comment ce livre est organisé
Nous avons choisi un plan chrono-thématique, afin de mieux
inscrire ces grands personnages dans le contexte historique
de leur époque. Cet ouvrage est divisé en cinq parties
correspondant aux grandes périodes définies selon les
conventions habituelles des historiens.
Première partie : Les pionniers de l’histoire : les héros de l’Antiquité
Dans cette première partie qui court de la naissance de
l’écriture (vers 3300 av. J.-C.) à la fin de l’Empire romain
en Occident, soit près de 3 800 années d’histoire, vous
découvrirez des personnages immenses et passionnants.
De Ramsès II à Attila, en passant par Darius ou Constantin,
ce sont des civilisations entières qui surgissent du passé :
l’Égypte, la Grèce et la Rome antiques, l’empire de Chine, la
Perse. Toutes ces personnalités sont le fruit de leurs propres
cultures. Qu’ils soient chefs d’État aux destins grandioses
comme Alexandre le Grand, Shi Huangdi ou Jules César ;
des apôtres de la paix et de la tolérance comme Confucius,
Bouddha ou Jésus, tous permettent de mesurer la puissance
des idées, à travers la naissance et la diffusion des religions
et des spiritualités, à travers les grands mouvements
intellectuels qui façonnent encore notre monde.
Deuxième partie : Ils ont façonné un nouveau monde : les bâtisseurs du Moyen Âge
Vous découvrirez une période de lumière et de renaissance :
création des cathédrales, de châteaux impressionnants, des
premières universités, des villes nouvelles, du commerce
et des voies maritimes. Les États de l’Europe se façonnent
dès cette époque. Le Moyen Âge nous a laissé des héros au
destin prodigieux tels que Clovis, Richard Cœur de Lion,
Gengis Khan, Jeanne d’Arc, des rois sages et aspirant à la
paix comme Saint Louis, et des saints admirables tel François
d’Assise. Tout cela dans une traversée épique de plus de
mille ans d’histoire.
Troisième partie : Les artisans de la modernité : les Temps modernes
Dans cette troisième partie, vous assisterez à la genèse de la
première mondialisation. À l’heure des Grandes Découvertes,
il n’y a plus d’histoire de l’Europe, de l’Asie, de l’Afrique, des
Amériques ou de l’Océanie… Il y a une seule grande histoire
humaine, immense écheveau de sociétés, de cultures, d’idées
en brassage permanent. Les navires de Charles Quint,
d’Élisabeth Ire d’Angleterre et de Louis XIV sillonnent les
océans, les conquistadors et les explorateurs découvrent des
terres inconnues. Entre violences religieuses provoquées par
la réforme de Luther et Calvin, les conquêtes coloniales se
poursuivent, le Vieux Continent s’impose comme le centre du
monde.
Quatrième partie : Sous le feu des révolutions : le XIXe siècle
Avec les personnages majeurs de la Révolution de 1789
comme Robespierre et Danton, vous assisterez à un des plus
grands tremblements de terre dans l’histoire de l’Europe et du
monde. À travers tous les continents se répandent les idées
de liberté, d’égalité et de nation, diffusées par les soldats de la
Révolution et de l’Empire et des figures telles que Bolivar…
Cinquième partie : Le XXe siècle : de fer et de sang
Siècle d’Hitler, de Staline et de Mao Zedong, le XXe siècle est
celui des grandes idéologies totalitaires ; c’est un siècle de
fer, de feu, de destructions et de massacres inégalés. Mais
on trouve aussi des personnages plus attachants, comme
Churchill, de Gaulle, Kennedy ou Jean-Paul II, et des apôtres
de la paix et de la tolérance comme Martin Luther King ou
Nelson Mandela. Tous nous plongent au cœur des sociétés
modernes.
Sixième partie : La partie des Dix
À la fois divertissante et pratique, la partie des Dix vous fera
rencontrer des personnalités plus rares mais qui gagnent à
être connues. Les assassins célèbres comme Charlotte Corday,
celle de Marat, ou encore Raoul Villain, celui de Jean Jaurès.
Enfin, les inclassables, comme Phidippidès, le coureur de
Marathon, ou Ts’eu-Hi, la dernière impératrice de Chine. Notre
intention est de rappeler le rôle déterminant que ces hommes
et femmes ont joué dans l’histoire de l’humanité en devenant
des acteurs majeurs, tous formant les épisodes d’une longue
épopée jamais achevée.
Les icônes utilisées dans ce livre
[image: ]Grands personnages, peut-être, mais aussi petites faiblesses.
Certains détails, signalés par cette icône, nous apprennent
parfois davantage sur eux que de longs discours. Quand la
petite histoire éclaire la grande.
[image: ]« Alea jacta est », « Et pourtant elle tourne ! ». Les grands
personnages s’illustrent souvent aussi par leurs paroles.
Cette icône signale les plus célèbres d’entre elles.
[image: ]Certains hauts faits sont entrés dans les annales, comme
la campagne d’Égypte de Napoléon. Ils sont signalés par ce
symbole.
[image: ]Cette icône attire votre attention sur une bataille, un traité, une
rencontre ou un voyage décisif. Bref, un tournant dans la vie
d’un personnage… qui peut aussi bien avoir changé le cours
de l’histoire !
[image: ]Cette icône pointe des faits insolites ou méconnus, oubliés par
la postérité mais qu’il est utile ou amusant de connaître.
[image: ]Sous cette icône sont classés les faits importants à retenir ;
qu’il s’agisse d’un événement fondamental, d’une réalisation
artistique majeure, d’une contribution intellectuelle de premier
plan, d’un legs culturel important au patrimoine universel…
Arrêt obligatoire !
[image: ]D’où venait-il ? Qui étaient ses parents ? Quels étaient les
traits les plus saillants de sa personnalité ? Quelle formation
a-t-il reçue ? Tous les détails biographiques nécessaires à la
compréhension d’un grand personnage sont rangés sous cette
icône.
Et maintenant, par où commencer ?
Par où vous voulez ! Ce livre peut se lire de façon classique,
du début à la fin, en suivant l’ordre chronologique. Mais vous
pouvez aussi l’utiliser à la façon d’un dictionnaire. Vos enfants
vous harcèlent pour connaître la vie de Louis XIV ? Rendez-vous au chapitre 6 et vous saurez tout sur ses guerres, ses
maîtresses… et ses fistules. Au fil des pages, vous pourrez
surfer de personnage en personnage grâce aux nombreux
renvois qui vous orientent vers des célébrités aux profils
similaires. Ouvrez le livre n’importe où et c’est l’histoire du
monde qui s’offrira à vous !

Première partie
 Les pionniers de l’histoire :
 les héros de l’Antiquité

[image: ]

Dans cette partie…

Nous découvrirons les personnages les plus importants de
l’Antiquité, en nous fixant comme limites la naissance de
l’écriture (probablement au IVe millénaire av. J.-C.) et la fin de l’Empire
romain en Occident. 3 500 ans d’histoire, voilà qui est consistant !
Ces temps lointains renvoient à un passé quasi fabuleux, où le nez de
Cléopâtre, la couronne d’épines de Jésus et les maximes de Confucius
s’entrecroisent. Nombre de personnages antiques demeurent en
effet des quasi-inconnus. C’est à leurs ennemis que nous devons la
description de Vercingétorix et d’Attila, la naissance de Bouddha est
datée à… deux cents ans près !


Chapitre 1
 Empereurs, rois
 et chefs de guerre

Dans ce chapitre :

[image: ]Mi-hommes mi-dieux : les souverains de l’Antiquité

[image: ]Athènes et Périclès : l’invention de la démocratie

[image: ]Alexandre et César : le pouvoir à la pointe du glaive



Quoi de commun entre Shi Huangdi et Darius ? Entre
Ramsès II et Constantin ? Empereur mythique ou Roi des
rois, dieu-pharaon ou souverain chrétien, tous étaient des
monarques dont le pouvoir ne souffrait guère de limites. À une
époque où les continents s’ignoraient, ils pouvaient avoir le
sentiment de régner sur le monde entier. Ils ont marqué leur
temps par leur politique et ont durablement orienté le cours
des choses. Notre mémoire actuelle est pourtant injuste et
biaisée. On se souvient davantage de Toutankhamon que de
Ramsès alors que son importance est négligeable. On connaît
l’armée de terre cuite du tombeau de Shi Huangdi, mais on
oublie son action. On admire Alexandre et on oublie Darius.
Il est temps de raviver leur histoire !
Ramsès II, le dieu vivant
Ramsès II (vers 1304-1213 av. J.-C.) est, avec Toutankhamon,
le pharaon le plus célèbre de l’histoire égyptienne. Son long
règne de soixante-sept ans, ses exploits militaires (réels
ou supposés), la multitude de bâtiments qu’il nous a légués
semblent en faire l’incarnation de l’Égypte. Pourtant, sa vie
est mal connue et les sources qui parlent de lui sont souvent
des documents de propagande qu’il a lui-même inspirés.
Restaurateur de la puissance égyptienne, vainqueur de
la bataille de Qadesh, fidèle des cultes immémoriaux de
l’Égypte, il est peut-être tout cela. Mais il est d’abord et avant
tout l’inconnu le plus illustre de l’histoire.
Élevé pour être un conquérant
Lorsque le futur Ramsès II naît vers 1304 avant notre ère,
l’Égypte est dirigée par le pharaon Horemheb, usurpateur
et dernier représentant de la XVIIIe dynastie. Nous sommes
au cœur de la période du Nouvel Empire, au cours de
laquelle cette brillante civilisation connaîtra pendant cinq
siècles environ l’apogée de son rayonnement. Son grand-père, Ramsès Ier, est à cette époque vizir de Haute-Égypte,
il deviendra le fondateur de la XIXe dynastie de l’Égypte
antique. Son père Séthi Ier gravite lui aussi dans les allées du
pouvoir en tant qu’officier supérieur de l’armée. Quant à sa
mère, Mouttouya, elle est née dans une famille de soldats
professionnels du delta du Nil.
Le royaume dans lequel il grandit est en pleine
reconstruction. Après que la XVIIIe dynastie, régnant sur la
Haute-Égypte, a vaincu les envahisseurs Hyksos au début
du XVIe siècle, le domaine de Pharaon a pris une ampleur
considérable, étendant ses conquêtes jusqu’en Palestine.
Mais les réformes religieuses d’Akhénaton, qui persécutent
les cultes traditionnels et tentent d’imposer une sorte de
monothéisme centré sur le dieu solaire Aton, ouvrent une
période de troubles. Ceux-ci ne sont résolus qu’après la mort
prématurée (et opportune) de Toutankhamon et la prise
du pouvoir par le général Horemheb qui rétablit la religion
traditionnelle. C’est dans ce contexte précis que la famille de
Ramsès, originaire de l’est du Delta, fut étroitement associée
au nouveau pouvoir.
[image: ]Ramsès II est donc élevé comme un successeur potentiel
de son grand-père qui règne jusqu’en -1292 puis de son
père Séthi Ier. Il semble qu’il accompagne ce dernier dans
ses campagnes contre les Hittites et les princes rebelles
de la côte syrienne dès son plus jeune âge. Peut-être même
a-t-il été nommé officier dans l’armée dès l’âge de… 10 ans !
Nomination honorifique évidemment, mais qui montre bien le
poids de l’armée professionnelle et tout l’intérêt d’y associer
rapidement un souverain potentiel. Au-delà de ces sinécures,
le jeune Ramsès dispose très vite de son propre harem et
exerce, auprès de son père, des fonctions de commandement.
Lorsque Séthi Ier meurt, probablement en -1279, il peut
reprendre sa succession sans que cela soulève de difficultés
apparentes.
Son premier geste de nouveau souverain est d’honorer les
dieux anciens comme Amon et Osiris. Geste politique avant
tout. Il réaffirme ainsi sa volonté de pérenniser le retour aux
pratiques antiques et de respecter ainsi la toute-puissance
des prêtres d’Amon. Durant tout son règne, il ne cessera
d’ailleurs de flatter les puissantes confréries religieuses tout
en s’efforçant d’associer son nom au dieu Rê, divinité solaire
particulièrement adorée en Basse-Égypte.
[image: ]Pharaon, le maître de la maison

Le titre de Pharaon ne sera porté
par les souverains d’Égypte qu’à partir du Ier millénaire avant notre ère.
Transmis par la Bible, le mot pharaon
vient de l’égyptien per aâ : « la grande
maison », qui après avoir servi à désigner le palais a fini par être appliqué
de manière respectueuse à celui qui
y régnait. Il possède un pouvoir sans
limites ; il gouverne l’Égypte, dirige
l’armée. Enfant et héritier des dieux,
dieu lui-même, il est aussi chef religieux. La plupart des domaines du
pays lui appartiennent. Toutefois, il a
aussi des devoirs. Il doit maintenir la
« Maât », la justice et l’ordre.

Sur le sentier de la guerre
Mais le jeune pharaon doit très vite se tourner vers la
frontière nord-est du royaume, mal pacifiée, et menacée par
les Hittites. Depuis cent ans, ce peuple d’Anatolie progresse
vers le sud, dans des territoires traditionnellement placés
sous la suzeraineté des Égyptiens. En 1274 avant notre ère,
soit cinq ans après sa montée sur le trône d’Égypte, Ramsès II
veut réaffirmer sa souveraineté sur la côte syrienne. Il attaque
les Hittites du roi Mouwatalli, qui est parvenu à réunir en
une large alliance ses nombreux vassaux. La cité fortifiée de
Qadesh est située sur la rive gauche du fleuve Oronte. C’est un
point stratégique qui défend l’accès à la Syrie. La ville garde
la frontière méridionale de l’« empire » hittite et constitue
une menace permanente pour le pays d’Amourou, en partie
demeuré dans la dépendance égyptienne. Prise par Séthi Ier,
elle retombe aux mains des Hittites du roi Mouwatalli. Après
une première campagne indécise en -1275, l’affrontement
reprend l’année suivante.
[image: ]La concentration de l’armée égyptienne se fait autour
de la ville-forteresse de Pi-Ramsès dans le delta du Nil.
On estime ses forces à 20 000 hommes, chiffre considérable
pour l’époque. La plus grande partie des soldats est
professionnalisée. Les troupes sont organisées en quatre
corps portant chacun le nom d’un dieu (Amon, Rê, Ptah et
Seth) qui comprennent infanterie et chars. S’y ajoutent la
garde royale et des mercenaires sardanes. L’offensive est
lancée en plein été. On imagine le calvaire que constitue
cette longue marche par une chaleur torride. Parvenus à
Gaza, Ramsès et son armée gagnent ensuite la plaine de la
Bekaa où se situe Qadesh. Le jeune pharaon tombe alors dans
le piège tendu par son adversaire. Convaincu par des soi-disant déserteurs que les Hittites sont encore loin, Ramsès
progresse sans précaution et se prépare à assiéger la ville.
Le piège se referme alors sur les Égyptiens. Dissimulés
derrière la cité, les Hittites frappent comme la foudre le corps
de Rê. Balayés, les soldats se dispersent et entraînent dans
leur débandade le corps d’Amon. Ramsès se retrouve isolé
avec sa garde royale. La légende, que la propagande royale
reprendra habilement, le montre alors chargeant seul les
rangs ennemis, habité par la fureur guerrière et soutenu par le
dieu Amon. Tel un héros homérique, il refoule les ennemis, les
bouscule et les noie dans le fleuve Oronte. Tous fuient devant
la colère du fils du Soleil. L’arrivée des dernières troupes
égyptiennes et le retour des fuyards permettent au pharaon
de camper sur le champ de bataille en vainqueur.
Mais la légende est loin de refléter la réalité. Si Ramsès a bien
remporté une victoire tactique c’est en réalité une défaite
stratégique. Le pharaon doit renoncer à prendre Qadesh et
négocier une trêve avec le vaincu. La bataille est cependant
présentée comme un triomphe personnel de Ramsès. En fait,
les roitelets de la région se soulèveront bientôt contre les
Égyptiens, et il faudra de longues années de guerre pour que
le pharaon parvienne à rétablir son autorité sur la région.
Vers -1258, un traité de paix sera signé entre les deux empires,
affermi par le mariage de Ramsès avec deux filles du nouveau
roi hittite, Hattousili III.
Ramsès utilisera cependant habilement sa demi-victoire.
Une version officielle de la bataille de Qadesh est écrite sur
les bas-reliefs et les inscriptions des temples égyptiens,
tous et toutes mettant le souverain en valeur. De façon plus
prosaïque, il semble que Ramsès se soit livré, le lendemain de
la bataille, à une véritable décimation parmi les corps de son
armée, en particulier ceux de Rê et d’Amon, coupables d’avoir
fui. On a connu des souverains moins sévères avec leurs
hommes, surtout lorsqu’ils sont les premières victimes de
ses propres erreurs stratégiques ! Ramsès agit là en politique
qui a besoin d’affirmer son pouvoir, et en souverain divin
forcément infaillible. Durant la majeure partie de son règne,
il continue à guerroyer, tantôt au sud pour contrôler la Nubie
et ses ressources en or, tantôt à l’ouest pour maîtriser les
nomades libyens.
Épouses et concubines
Les nombreuses expéditions de Ramsès II ne l’empêchent
pas d’avoir une vie sexuelle bien remplie. On lui connaît une
centaine d’enfants issus de sa douzaine d’épouses « officielles »
et de plusieurs dizaines de concubines. En dehors de la plus
célèbre d’entre elles, Néfertari, il épousa également six de
ses propres filles. À l’époque, il importait au pharaon, fils
du dieu Rê, à la fois premier magistrat et prêtre suprême de
l’Égypte antique, de ne pas mélanger son sang divin avec
n’importe quel mortel. Pendant des millénaires, en effet, les
relations incestueuses entre membres de la famille royale ne
choquaient personne. Il épouse Néfertari avant sa montée
sur le trône et c’est elle qui lui donne son premier fils. Pour
cette grande épouse royale, véritable grand amour de sa vie,
Ramsès II fait creuser la plus belle tombe de la Vallée des
Reines et, exceptionnel honneur, le deuxième temple d’Abou
Simbel.
Le plus grand bâtisseur de toute l’histoire de l’Égypte
[image: ]En dehors de la guerre, la principale activité de Ramsès est
d’élever des temples qui vont défier l’éternité. Tout au long
de son règne, Ramsès II a entrepris la construction de plus
de temples et plus de statues qu’aucun autre pharaon. Ses
constructions sont colossales et la plus impressionnante
est sans doute le temple d’Abou Simbel, en Nubie. Entre les
temples qu’il achève et ceux qu’il fait construire, entre sa
nouvelle capitale Pi-Ramsès (maison de Ramsès) qu’il fonde
dans le Delta et les fortifications qu’il élève, il transforme le
désert en un gigantesque chantier.
Ces constructions ont, évidemment, un but politique.
En affirmant sa puissance et en se conciliant les différentes
confréries de prêtres, il assure sa tranquillité et s’offre le
soutien du clergé égyptien, ô combien puissant. Les temples
d’Abou Simbel, son temple funéraire, le Ramesseum, et de
nombreux autres sont construits à la sueur des paysans du
delta ou des rives du Nil. Mais ces constructions ont aussi
un rôle économique. Ramsès offre ainsi aux artisans, aux
sculpteurs, aux peintres et aux décorateurs des dizaines
d’années de travail payées par l’État.
[image: ]Ramsès II vit si longtemps qu’il voit mourir la plupart de ses
fils, et c’est son treizième, Mérenptah, qui lui succède. À sa
mort vers -1213, il laisse un royaume au faîte de sa puissance.
Une population soumise à son roi-dieu, des prêtres satisfaits,
des adversaires tenus en respect. L’Égypte rayonne alors sur
tout le monde antique. La longue suite des pharaons (onze)
qui portent son nom est révélatrice de son prestige posthume.
[image: ]Ramsès II à Paris !

Le destin tragi-comique de la momie
de Ramsès II nous rappelle que le
plus grand souverain, tout puissant
qu’il soit, n’en reste pas moins un
homme. Sa tombe est pillée lors des
troubles qui accompagnent la fin du
Nouvel Empire. Sa momie est déplacée à plusieurs reprises (on pense
toutefois à changer ses bandelettes)
pour finir entre les mains de trafiquants d’antiquités ! Une fois récupérée par les autorités égyptiennes,
la momie du grand roi fait le voyage
à Paris en 1976 pour être débarrassée de ses parasites. Lors de son
arrivée à l’aéroport, on lui rend tous
les honneurs militaires dus aux
chefs d’État ! Mais les spécialistes
constatent alors que Ramsès souffrait de graves rhumatismes et que, à
la fin de sa vie, il se déplaçait courbé
en deux… De retour en Égypte, la
momie rejoint le musée du Caire, où
l’on peut encore la voir de nos jours.

Darius Ier, Roi des rois
Premier empire « mondial » de l’Antiquité, la Perse, dont l’Iran
est le lointain successeur, est l’un des plus vieux États du
monde. Formidable puissance de l’Antiquité, elle a su réunir
sous sa coupe tout le Moyen-Orient, depuis la Macédoine et
l’Égypte jusqu’aux rives de l’Indus. Parmi ses monarques,
Darius Ier (vers 550-486 av. J.-C.) est probablement le plus
grand.
L’usurpateur
[image: ]Si l’on en croit Hérodote, Darius serait né vers -550 dans
une famille de l’aristocratie. Son père, Hystaspe, est satrape
(gouverneur) de Perse, l’une des principales provinces
de l’empire construit et dirigé par l’illustre Cyrus II. Peut-être descend-il d’Achéménès, le fondateur plus ou moins
légendaire de la dynastie des Achéménides dont sont issus
tous les souverains. Du moins, le prétend-il. Le jeune homme,
bien qu’investi de responsabilités militaires assez tôt, semble
en tout cas s’être montré très empressé.
Depuis le IXe siècle avant notre ère, les Perses occupent les
plateaux iraniens. Vers 557 avant J.-C., un noble perse de la
famille des Achéménides, Cyrus II le Grand, hérite d’un petit
royaume situé au sud de l’Iran. À la fois brave et généreux,
il accomplit en quelques années une œuvre prodigieuse :
il réalise l’unité des Perses et conquiert tout l’Orient. Il fonde
ainsi, en -539, un immense État.
En -529, la mort de Cyrus ouvre une période troublée en
raison de l’affrontement entre deux de ses fils, Cambyse
et Bardya. Darius, porte-lance (officier de la garde royale)
accompagne le premier lors de ses campagnes en Égypte.
En -522, la mort de Cambyse porte finalement sur le trône
un usurpateur, le mage Gautama. Fidèle à la famille royale,
Darius prend la tête d’une conjuration et élimine le traître.
Mais il semble bien que cette version de l’histoire soit en fait
une réécriture ordonnée par Darius et destinée à légitimer sa
propre accession au trône ! Gautama est en fait une invention
et les conjurés ont tout simplement assassiné Bardya, légitime
successeur de Cambyse.
Une légende populaire prétend que Darius aurait été choisi
par le dieu Ahura Mazda. Les sept principaux comploteurs
décident de laisser la désignation du nouveau souverain à la
volonté divine et acceptent de s’en remettre au hennissement
de leurs chevaux. Celui de Darius, préalablement préparé par
les odeurs d’une jument en chaleur, aurait henni le premier !
Si l’histoire est belle, la réalité est plus dure. Chef de la
garde royale et parent de Gobryas, l’un des autres conjurés,
Darius est tout simplement le plus fort. Pour renforcer son
pouvoir, il épouse aussitôt deux des filles de Cyrus, s’unissant
ainsi à la famille royale déchue. Malgré tout, des révoltes
éclatent dans tout l’Empire. À Babylone comme à Suse, à
Sardes comme en Égypte, les mécontents relèvent la tête et
profitent du désordre pour remettre en cause son autorité.
Il lui faut près de deux ans de guerres civiles pour mater
toutes ces rébellions. Toujours soucieux de propagande,
Darius s’empresse de faire graver le récit de ses victoires et
de mettre en scène la punition des rebelles. Écorchés vifs,
empalés, énucléés (la totalité du globe oculaire est enlevée
avec un couteau), ils sont ensuite empaillés et exposés…
Nul doute que le peuple perse fut édifié par ces délicates
méthodes…
Un roi aux « paradis »
Une fois l’ordre rétabli, le nouveau Roi des rois se préoccupe
de réorganiser son empire. Les satrapies (les gouvernements
locaux) sont reprises en main et le tribut versé par leurs
peuples, à nouveau exigé. On estime qu’il représentait
l’équivalent de trois cent soixante-dix tonnes d’argent
annuelles ! Mais ce tribut n’était pas le seul impôt payé par les
sujets de Darius. Douanes intérieures, droits sur les marchés,
sur les mines… les sommes collectées sont considérables et
permettent de mener une politique ambitieuse. Il faut dire
que les besoins sont nombreux. Fidéliser les nobles, toujours
susceptibles de se révolter, nécessite de nombreux cadeaux
en nature. Le palais royal entretient chaque jour près de
quinze mille personnes, serviteurs, gardes ou fidèles du roi.
[image: ]En dehors de ces dépenses de fonctionnement, Darius
entreprend une politique de grands travaux. Non content
d’embellir les capitales traditionnelles, Suse et Pasargades,
il en bâtit une autre de toutes pièces, Persépolis. Construite
à flanc de montagne à plus de mille mètres d’altitude, la ville
est un projet pharaonique. Par ailleurs dans la tradition
perse, le souverain est aussi un jardinier. Un peu partout dans
l’empire, il crée des réserves de chasse privées, les fameux
« paradis ». Entretenus à grands frais par les satrapes locaux,
ils permettent au souverain de chasser le fauve, mais aussi de
faire cultiver des jardins somptueux.
Mais Darius ne se limite pas à ces dépenses somptuaires.
Il est en effet désireux d’assurer la cohérence des liens qui
unissent la multitude des peuples de son État. Il met en place
une administration efficace et se tient en relation avec les
coins les plus reculés de l’empire par un système de courriers
royaux. Il fait construire tout un réseau de routes bien
entretenues. La principale qui relie la capitale, Suse, à la côte
occidentale de l’Asie Mineure mesure 2 400 kilomètres !
Enfin, le roi perse entretient les temples des populations
soumises, tout en leur laissant la jouissance de leurs
lois traditionnelles. La paix civile, dans un espace
« multiethnique », est à ce prix. Darius n’hésite d’ailleurs pas
à lancer des grands travaux dans les régions conquises.
Il finance ainsi la réalisation d’un canal entre le Nil et la mer
Rouge, mais aussi la reconstruction du Temple de Jérusalem.
S’il est brutal face à ses opposants, il est donc également
soucieux du bien-être (relatif, n’exagérons rien…) de ses
peuples.
Le conquérant
À la tête d’un empire soumis, Darius tourne ses regards
vers de nouvelles conquêtes. Dès -519, il soumet la vallée de
l’Indus, tout en organisant des expéditions dans les îles de la
mer Égée. En -513, le satrape d’Égypte soumet la Cyrénaïque,
même si l’autorité perse sur la région demeurera très souple.
Mais la grande affaire du règne, c’est l’expansion vers
l’Occident. Les peuples Scythes de la steppe représentaient
en effet une gêne permanente. Étendus depuis le Danube
jusqu’à la mer Caspienne, leurs raids menaçaient la frontière
nord de l’empire. En -513, Darius entreprend de soumettre
les Scythes d’Europe. Franchissant l’Hellespont, il soumet
la Thrace et passe le Danube. Bien que dotée d’une armée
nombreuse, l’expédition n’est qu’un demi-succès. Harcelé
par ses ennemis, privés de ravitaillement, le souverain
doit abandonner sa tentative. L’échec est cependant relatif.
De nombreuses unités sont laissées en Thrace et Darius
obtient bientôt la soumission du royaume de Macédoine.
Dans sa tentative, il avait obtenu l’aide des cités grecques
d’Asie. Mais en -499, la brouille entre Aristagoras, le tyran
de la ville ionienne de Milet, et Mégabatès, un cousin de
Darius, provoque la révolte d’une partie des cités. Soutenu
par Athènes, Aristagoras se lance dans une guerre suicidaire.
Après quelques succès, la réaction perse est foudroyante.
L’île de Chypre est soumise et, en -494, Milet est assiégée
puis contrainte à la reddition. Relativement clément, Darius
se contente de confisquer une partie de son territoire et…
d’accorder davantage de pouvoirs aux citoyens les plus
pauvres afin de limiter les possibilités de nuisance des plus
riches. Une fois la situation rétablie, le Roi des rois décide de
châtier les insolentes et dérisoires cités grecques d’Europe.
[image: ]En -490, est organisée une expédition punitive contre Athènes.
Après avoir mis la main sur les îles de l’Égée, les Perses
connaissent la défaite à Marathon. Échec sans conséquences
réelles. La Méditerranée orientale est sous contrôle, et c’est
une nouvelle révolte en Égypte en -487 qui empêche Darius
de reprendre la route de l’ouest. La terre des pharaons étant
d’une importance capitale, il consacre ses derniers mois à sa
soumission. Mais il meurt de maladie en -486, laissant à son
successeur un empire gigantesque et solide, le véritable cœur
du monde de l’Antiquité.
Les guerres médiques

Opposant les Grecs aux Perses, les
guerres médiques se déroulent au
début du Ve siècle avant notre ère.
Lorsque, en -490, Darius Ier décide
d’envoyer sa flotte en Grèce après
avoir minutieusement préparé son
attaque pendant plus d’une année,
l’Empire achéménide a l’avantage.
La flotte perse ravage plusieurs
villes avant de débarquer, près
d’Athènes, sur la plage de Marathon.
Les Athéniens décident d’aller à la
rencontre des Perses. Ils sont très
inférieurs en nombre mais grâce à la
qualité de leur stratégie réussissent
à prendre les Perses en tenaille, à
détruire une partie de leur armée et
à décourager le reste des soldats de
continuer la bataille. Cette large victoire va marquer les esprits et porter
Athènes au rang de grande puissance, en faisant d’elle un rempart
symbolique de la démocratie face à
la tyrannie. En -486, Xerxès succède
à son père Darius et poursuit son
combat contre la Grèce. Les Perses
envahissent le nord du pays en
- 480 mais sont ralentis dans le défilé
des Thermopyles par le roi Léonidas
et ses Spartiates qui se sacrifient
jusqu’au dernier pour donner le
temps aux autres Grecs de préparer la contre-offensive ; c’est l’un
des plus célèbres faits d’armes de
l’histoire antique. Les villes grecques
cèdent les unes après les autres
mais Xerxès veut surtout soumettre
Athènes. Thémistocle, un fin stratège, réussit à convaincre l’armée et
la population d’abandonner la ville.
Femmes et enfants trouvent refuge
dans une ville voisine tandis que les
hommes embarquent sur des navires
et se mettent à l’affût dans la rade
étroite située entre l’Attique et l’île
de Salamine. Athènes est détruite,
les sanctuaires brûlés par les Perses.
La bataille navale s’engage. Les
Perses sont supérieurs en nombre
mais, comme lors de la première
guerre médique, les Grecs, ordonnés
et disciplinés, remportent une large
victoire. Devant ce désastre, Xerxès
bat en retraite et regagne l’Asie mais
laisse un contingent de son armée
de terre en Grèce. Au printemps,
les Perses reprennent Athènes et
s’installent en Béotie.
Une coalition des forces grecques
contre-attaque. Les combats sont
difficiles mais à Platées la victoire
des Grecs est totale. Après avoir
mis en déroute l’armée de terre, les
Grecs brûlent ce qu’il restait des
navires perses à l’automne -479.

Périclès, père de la démocratie
Périclès (vers 495-429 av. J.-C.) est considéré comme le
« père de la démocratie ». Touchant à tous les domaines de la
vie athénienne (politique, culturel, religieux, économique,
militaire), il symbolise à merveille le dirigeant le plus complet
que l’Antiquité a célébré. Cet aristocrate rompu aux combats
politiciens est aussi l’ami des philosophes, favorable au
petit peuple athénien. Il est la figure majeure d’une cité qui a
inventé les mécanismes de la première démocratie… tout en
en limitant les privilèges à 10 % de sa population. Mais il est
aussi l’homme capable d’écraser dans le sang les révoltes de
ses alliés.
L’homme à la tête de lion
[image: ]La légende veut qu’Agaristè, la mère de Périclès, ait rêvé
quelques jours avant de lui donner naissance qu’elle portait
en elle un lion. Présage heureux mais éminemment douteux.
Ses contemporains préféraient se moquer de son crâne
allongé qu’il essaiera de dissimuler derrière un casque
d’hoplite et qui lui vaudra le surnom de « tête d’oignon ».
Le jeune garçon bénéficie, en tout cas, du soutien de la
puissante famille aristocratique des Alcméonides dont sa
mère est issue. Son père, Xanthippe, s’est distingué durant la
première guerre médique. L’enfance de Périclès est donc celle
de tout jeune aristocrate, alternant un enseignement assuré
par des précepteurs, et l’exercice physique à la palestre.
Athènes est alors la plus puissante cité de Grèce avec Sparte,
et la gloire de ses victoires de Marathon et de Salamine lui
assure une aura sans égale. Seule ombre au tableau, l’absence
de son père entre -484 et -480, probablement exilé pour des
raisons politiques. Xanthippe aura cependant le bon goût de
trouver la mort à la tête de la flotte athénienne qui écrase les
Perses au cap Mycale en -479.
Pour le jeune homme, la carrière politique est une obligation.
Le modèle familial (l’un de ses ancêtres a été le tyran de la
ville de Sicyone et son grand-oncle Clisthène est le véritable
fondateur de la démocratie athénienne), mais aussi les
pratiques politiques de la cité qui réservent de fait les plus
hautes magistratures à l’aristocratie en font un devoir. Même
si l’on ne sait pas exactement à quelle date commence sa
carrière, il se fait connaître dès -472 en assurant la chorégie
(un financement civique imposé aux plus riches) de la célèbre
tragédie d’Eschyle, Les Perses. Geste politique puisque les
pièces de théâtre sont, avant d’être des divertissements,
une véritable expression civique et culturelle. En finançant
Eschyle, Périclès aurait ainsi exprimé son attachement au
stratège Thémistocle, grand vainqueur de Salamine.
Populiste ou démocrate
Mais sa carrière débute véritablement vers -463 lorsqu’il tente
d’obtenir de l’assemblée d’Athènes l’exil de son adversaire
politique, Cimon. Celui-ci, personnalité éminente de la cité,
mène une politique anti-perse active. La guerre intermittente
contre l’Empire oriental a resserré les liens pesants que la
cité victorieuse impose à ses alliés grecs de la ligue de Délos
(alliance des cités grecques contre les perses). Leurs révoltes
d’ailleurs sont régulières et de nombreuses cités contestent
cette politique extérieure coûteuse et qui rend Athènes très
impopulaire. Même si le premier acte politique de Périclès
est un échec, une réforme des institutions limitant le pouvoir
des aristocrates dans les tribunaux permet une nouvelle
tentative réussie en -461. Périclès apparaît alors comme
une figure montante du parti démocrate mené par Éphialte.
Le mystérieux assassinat de celui-ci peu après laisse le champ
libre au jeune ambitieux.
Malgré tout, Périclès ne semble dominer véritablement la
vie politique de la cité qu’après -450. Étrange domination
d’ailleurs, qui repose essentiellement sur sa capacité à manier
les foules et à dominer l’assemblée par la puissance de son
verbe. Dans la démocratie athénienne en effet, toutes les
magistratures sont collégiales (dix archontes, dix stratèges),
annuelles, électives et souvent même… tirées au sort ! Entre
- 451 et -430, Périclès sera élu stratège (chef militaire aux
responsabilités politiques assez larges) à vingt reprises dont
treize fois d’affilée. On ne peut nier sa légitimité ! Périclès
acquiert sa popularité en démocratisant encore davantage
le fonctionnement de la cité : rétribution des magistratures
qui facilite l’accès des plus pauvres, restriction de l’accès à la
citoyenneté qui permet de limiter le nombre des privilégiés,
contrôle accru des assemblées sur les dirigeants, les progrès
sont réels.
Athènes, centre du monde grec
[image: ]Mais ces progrès ont un prix, celui de l’impérialisme. Depuis
- 479, Athènes domine la ligue de Délos, conçue pour s’opposer
à la menace perse. Graduellement, l’alliance s’est transformée
en outil de la puissance athénienne. Les alliés sont contrôlés
et toute tentative de sécession, sévèrement muselée. Une
première guerre avec Sparte et ses partenaires corinthiens
et thébains (de -459 à -445) se termine par une paix négociée,
mais montre que l’hégémonie athénienne est mal acceptée.
En parallèle, une expédition contre l’Égypte perse s’est
terminée en désastre. En -445, Athènes a rétabli ses affaires,
mais au prix d’efforts importants et d’une répression féroce
de toute manifestation d’insoumission.
[image: ]Cependant, la mainmise sur le trésor de la ligue de Délos,
rapatrié à Athènes en -454, permet à Périclès de se lancer
dans une politique de grands travaux. Au prétexte d’honorer
les dieux, une bonne partie des financements fournis par les
alliés est consacrée à la construction d’un vaste ensemble de
temples sur l’Acropole. Le Parthénon, les Propylées, le temple
d’Athéna Niké témoignent bientôt de la splendeur d’Athènes.
Les fortifications de la cité sont complétées et celle-ci, dotée
de la meilleure flotte de toute la Méditerranée, contrôle
désormais le commerce maritime tout en assurant la sécurité
de ses approvisionnements. Athènes est devenue le centre
du monde grec. Jusqu’en -431, Périclès permet à la cité de
se développer et améliore le sort des catégories populaires
grâce aux dépenses publiques largement financées par le
tribut versé par ses alliés.
Le siècle de Périclès

Le grand siècle d’Athènes – la plus
puissante et la plus belle de toutes
les cités du monde grec, après sa
victoire sur les Perses –, le Ve siècle
avant notre ère, prendra le nom de
« siècle de Périclès », en référence
au plus grand des dirigeants athéniens de cette époque. Proche des
intellectuels de son temps comme
Socrate, « le plus sage des Grecs »,
Eschyle ou Sophocle, Périclès
accueille aussi dans sa cité les
artistes et les savants de tout le
monde grec : Phidias, Hérodote,
Anaxagore ou Protagoras…

Un chef contesté
En -432, âgé de 63 ans, le stratège est donc au faîte de son
prestige. Pourtant, les contestations internes n’ont jamais
cessé. Les aristocrates conservateurs et, de façon générale,
tous les opposants à sa politique se font régulièrement
entendre. On lui reproche pêle-mêle ses dépenses
somptuaires, le traitement sévère infligé aux cités amies, le
poids grandissant des plus pauvres à l’assemblée, ses liens
avec des philosophes accusés d’impiété (Anaxagore) mais
aussi ses fréquentations douteuses avec une dénommée
Aspasie.
[image: ]Marié dans sa jeunesse, Périclès s’est séparé de son épouse
vers -445 après la naissance de ses deux fils et vit en
concubinage avec Aspasie. Celle-ci, Grecque originaire de
Milet en Asie Mineure, est donc une étrangère. On l’accuse
d’être une prostituée, de manipuler Périclès, de pervertir la
jeunesse athénienne… Il est certain cependant que Périclès
lui manifestait son attachement et que leur demeure était le
véritable centre de la vie intellectuelle athénienne, Aspasie y
animant un véritable salon avant l’heure.
[image: ]Mais c’est la reprise de la guerre avec Sparte en -431 qui
précipite sa fin. Sparte et ses alliés du Péloponnèse acceptent
de plus en plus mal la domination d’Athènes et le conflit se
révèle inévitable. Périclès conçoit une véritable stratégie
qui impose d’éviter la bataille avec les redoutables hoplites
spartiates et de rechercher la victoire par la maîtrise de la
mer et des communications. Stratégie bien pensée et assez
fructueuse dans l’immédiat. Abandonnant à leurs ennemis
la plaine de l’Attique, les Athéniens se réfugient à l’intérieur
de ses fortifications imprenables, laissant la flotte harceler
les côtes adverses. Mais dans les conditions sanitaires de
l’époque, l’entassement de plusieurs dizaines de milliers de
réfugiés se révèle catastrophique. En -429, à la suite d’une
troisième invasion spartiate, une épidémie ravage Athènes,
emportant Périclès et le quart de la population. Le grand
homme mourrait, victime de sa propre démesure.
Alexandre, l’homme qui voulait être un dieu
Qui peut se vanter d’avoir laissé son empreinte sur trois
continents, fondé ou développé plus de vingt villes et
imprégné de sa légende la culture d’innombrables sociétés ?
D’Alexandrie d’Égypte à Kandahar en Afghanistan en passant
par Iskenderun en Turquie, Alexandre le Grand (356-323 av.
J.-C.) a gravé son nom dans la pierre. De César à Napoléon en
passant par Gengis Khan et Louis XIV, les grands conquérants
se sont tous comparés à lui. Au XIXe siècle encore, les chefs
tribaux des montagnes afghanes ne dédaignaient pas de
mélanger dans leur généalogie les gènes du roi grec avec ceux
d’Ali, gendre du Prophète ! Emporté par ses conquêtes et sa
propre démesure, il est allé plus loin qu’aucun autre homme.
Plus qu’un roi, Alexandre est un mythe qui traverse les siècles
et transcende les peuples.
L’enfance d’un chef
[image: ]Alexandre est né en juillet 356 avant notre ère au palais de
Pella, la capitale du royaume de Macédoine. Sa naissance
est perçue par son père, le roi Philippe II comme un cadeau
des dieux. Elle coïncide en effet avec la prise de Potidée, la
victoire de ses chevaux de course à Olympie, la soumission
des tribus illyriennes, mais aussi, avec l’incendie d’une des
Sept Merveilles du monde antique : le temple d’Artémis à
Éphèse. Le nouveau-né aurait d’ailleurs des origines divines.
La tradition locale fait remonter sa famille paternelle à…
Héraclès ! Quant à sa mère, la magnifique et indomptable
Olympias, fille du roi des Molosses, elle serait la descendante
d’Achille. Difficile de faire plus prestigieux. Alexandre
n’hésitera d’ailleurs pas à laisser propager la rumeur qu’il
était, en toute simplicité, le fils de… Zeus.
Alexandre grandit dans une Macédoine en passe de devenir
l’État dominant du monde grec. Lorsque son père s’empare
du trône en -359 en évinçant son neveu, le royaume n’est
encore qu’une monarchie périphérique considérée comme
demi-barbare par les citoyens des riches cités de la Péninsule.
En quelques années, il forge une armée redoutable qui
s’appuie sur la création de la phalange macédonienne et
une cavalerie exceptionnelle dans la Grèce antique pauvre
en chevaux. Il parvient rapidement à écarter les tribus
thraces qui menacent sa frontière nord, et à s’immiscer dans
les affaires d’Athènes, de Sparte et Thèbes, les grandes
puissances traditionnelles.
La jeunesse d’Alexandre se déroule donc dans une ambiance
guerrière et entre des parents qui ne s’entendent guère.
Sanguin, brutal mais très intelligent, courageux et brillant
tacticien, Philippe n’est guère enclin, par tempérament
et par nécessité, à se contenter d’une seule femme. Il en
aura au moins six ! Olympias, maîtresse femme et mère
féroce, n’acceptera jamais cette concurrence et les menaces
potentielles pesant sur l’héritage de son fils. Alexandre
reçoit cependant une éducation particulièrement soignée.
Il apprend à chasser, à jouer de la musique, comme tout
jeune aristocrate, mais aussi à lire et à écrire. Les textes
homériques qui constituent le socle de toute la culture
grecque influenceront toute sa vie. Ses pédagogues sont
particulièrement sévères avec lui et l’un d’eux, Léonidas,
va jusqu’à confisquer les cadeaux reçus de sa mère ! Mais le
garçon se révèle impétueux et rebelle et Philippe, espérant
discipliner son caractère et former son intelligence, fait appel
au célèbre philosophe Aristote. On a déjà vu pire comme
professeur… Durant trois ans, accompagné des compagnons
qui constitueront jusqu’à sa mort son entourage (Ptolémée,
Héphaestion…), il bénéficie de l’enseignement du grand
homme. Le conquérant est donc formé comme un véritable
intellectuel.
L’héritier de Macédoine
Mais les obligations de son futur métier de roi rattrapent très
vite le jeune homme. Dès -340, son père lui confie la régence
lors de son départ en expédition contre Byzance. Alexandre
découvre la guerre en matant la révolte d’un peuple thrace.
L’adolescent a fait ses preuves et il accompagne désormais
Philippe II lors de ses conquêtes. En -338, à la tête de l’aile
gauche de l’armée macédonienne, Alexandre participe à
l’écrasement des Grecs à la bataille de Chéronée. Mais le père
et le fils ne s’entendent plus. Peu de réelles responsabilités
lui sont confiées. Son immense orgueil ne lui permet pas
d’accepter l’autorité pesante de son père. D’autant plus que le
énième mariage de Philippe II avec Cléopâtre, une princesse
macédonienne, fait peser le doute quant à sa succession.
Alexandre du fait de son grand attachement pour sa mère
n’hésite pas à affronter son père par des propos violents.
En -337, les noces sont célébrées au palais royal d’Aigaï et
sont marquées par de gigantesques bacchanales où les
disputes succèdent à de brèves périodes de réconciliations.
Aussi, lorsque Philippe II est assassiné, on n’hésite pas à
murmurer qu’Alexandre et Olympias auraient armé le bras du
meurtrier.
Même si le jeune homme n’est certainement pas coupable, il
s’emploie à asseoir son nouveau pouvoir avec brutalité. Il fait
exécuter son cousin Amyntas IV que son père avait écarté
du trône en -359 et, pour faire bonne mesure, élimine Attale,
l’oncle de Cléopâtre, dernière épouse de Philippe. Celle-ci sera
plus tard poussée au suicide par Olympias qui, semble-t-il, a
fait assassiner son fils sous ses yeux. Si l’autorité d’Alexandre
est ainsi établie sur les Macédoniens, elle est très vite
contestée par les cités grecques et les populations dominées.
Le nouveau roi doit aussitôt partir en campagne pour écraser
d’abord les peuplades du Danube révoltées, puis il fonce vers
le sud. Une bonne partie des cités grecques, dont Thèbes et
Athènes, contestent en effet sa domination. La riposte est
foudroyante. Dès -335, Thèbes est prise d’assaut, rasée et sa
population massacrée ou réduite en esclavage. Ayant terrorisé
ainsi les révoltés, Alexandre, fin politique, choisit d’épargner
Athènes afin de gagner son soutien dans l’expédition maritime
qu’il prépare contre les Perses.
Le grand conquérant
C’est en reprenant un projet de son père, la guerre contre
l’empire de Darius, qu’Alexandre réalise l’union de la ligue de
Corinthe regroupant toutes les cités grecques, à l’exception
de Sparte. À un objectif collectif (venger l’invasion et les
destructions de l’invasion de -480), s’ajoute un dessein plus
général : ouvrir à la colonisation les riches terres de l’Asie
Mineure. Il est probable qu’Alexandre, souverain pragmatique
mais imprégné de culture homérique, ait été tenté d’égaler le
destin des héros de l’Iliade.
[image: ]Avec une quarantaine de milliers d’hommes, celui-ci, qui
se présente volontiers comme un nouvel Achille, franchit
donc l’Hellespont au printemps -334. Face à lui se dresse une
armée perse locale, composée, entre autres, de mercenaires
grecs. Faisant montre de son sens tactique, mais aussi de
son courage personnel, Alexandre les écrase sur les rives du
fleuve Granique. Alternant sièges et diplomatie, il s’empare de
l’essentiel de l’Asie Mineure pendant que l’empereur Darius
rassemble des forces gigantesques.
[image: ]C’est au temple de Gordion qu’il fait la démonstration, une fois
de plus, de son caractère hors norme. Une prophétie raconte
que celui qui dénouerait le fameux nœud gordien que nul
n’avait jamais su démêler régnerait sur toute l’Asie. Mis en
présence du problème, Alexandre sort son épée et le tranche
d’un seul coup ! Solution simple à un problème compliqué
mais qui ne doit pas faire oublier la subtilité du personnage.
Incapable de remplacer les gouverneurs satrapes locaux par
ses propres hommes, il se contente la plupart du temps de
les laisser en place sous la surveillance de fidèles comme
Antigone.
Mais Alexandre est bien embarrassé de ses conquêtes.
Les cités grecques s’agitent, les populations locales
s’accommodent mal de sa tutelle, et la flotte perse représente
une menace sur ses arrières. Dès l’été -333, il entreprend
donc de foncer vers la Syrie pour détruire les ports ennemis.
Il commet là une grave erreur stratégique, en laissant
Darius III le couper de ses approvisionnements dans la plaine
d’Issos. C’est là qu’il affronte pour la première fois le Roi des
rois en novembre -333. En très nette infériorité numérique, il
écrase l’armée ennemie et contraint Darius, qui abandonne
toute sa famille, à la fuite. Débarrassé temporairement de
la menace, il se dirige vers la côte syrienne pour parfaire sa
conquête. Les cités de Phénicie s’ouvrent à lui à l’exception de
Tyr. La ville est soumise à un long siège (janvier-août -332) qui
se conclut par le massacre de la garnison, d’une partie de la
population et l’asservissement du reste des habitants !
Après s’être emparé de Gaza, Alexandre parvient en Égypte
qui l’accueille en libérateur. Il multiplie les gestes de respect
envers les dieux locaux et se fait couronner pharaon en -331.
Il est désormais le maître de toute la Méditerranée orientale.
Roi des rois
Après avoir repoussé les offres de paix de Darius III, il se
lance à la conquête du cœur de l’Empire perse. Remontant
vers la Mésopotamie, il rencontre une nouvelle fois l’armée
perse dans la plaine de Gaugamèles en octobre -331. Refusant
de tenter une attaque de nuit pour que personne ne puisse le
soupçonner d’avoir volé la victoire, il fait face en plein jour à
un ennemi très supérieur en nombre. La victoire est totale et
se conclut à nouveau par la fuite du Roi des rois. Ce triomphe
lui ouvre les portes du cœur de l’Empire achéménide. Il entre
à Babylone en vainqueur, puis fait main basse sur le trésor
de Darius à Suse. Toujours à la poursuite de son adversaire,
il met à sac puis pille de fond en comble la cité de Persépolis.
Ce geste brutal sera mal accepté par les populations locales,
mais glorifié par les Grecs qui y voient une vengeance
légitime. La nouvelle de l’assassinat de Darius à l’été -330 par
ses propres généraux est un soulagement pour Alexandre.
Il se pose désormais en successeur, voit se multiplier les
ralliements dans la noblesse perse, et peut même s’offrir le
luxe d’offrir des funérailles royales à son ennemi !
Mais la conquête reste incomplète. Bessos, l’un des assassins,
s’est proclamé roi de Perse sous le nom royal d’Artaxerxès et
tente de rassembler de nouvelles troupes. Alexandre reprend
donc le chemin de la guerre et s’enfonce dans les montagnes
de Parthie. Pourtant, les conditions sont désormais
beaucoup plus difficiles. Bon nombre de soldats se plaignent
de l’éloignement et de la longueur de la campagne, et ses
généraux commencent à murmurer contre ce Grec qui se
prend pour le Roi des rois. Deux de ses compagnons (Philotas
et son père Parménion, vieux conseiller de Philippe II) sont
d’ailleurs exécutés à l’automne -330 pour avoir comploté.
Durant trois ans, Alexandre va sillonner les montagnes de
l’Afghanistan à la poursuite de ses derniers opposants. Trois
années de durs combats, de guérilla (déjà !), qui ne permettent
pas vraiment de pacifier la région. Le ralliement des satrapes
locaux (il épouse la fille de l’un d’eux, Roxane, en -327) lui
permet cependant de se tourner vers de nouvelles conquêtes.
La fin du rêve
[image: ]Mais le conquérant n’est plus si bien soutenu. Rêvant de
fonder un empire universel comprenant tous les peuples de
l’humanité, ses outrances, ses projets démesurés inquiètent
ses plus fidèles amis déjà ulcérés par l’obligation qui leur est
faite de se prosterner devant lui.
[image: ]C’est ainsi qu’il tue, en -328, son vieil ami, le général Cleithos,
lors d’une beuverie mémorable.
Le divorce est presque consommé. Mais Alexandre réussit
malgré tout à entraîner ses hommes dans une ultime épopée.
Soucieux probablement d’affermir les limites de son empire,
il gagne la vallée de l’Indus à la tête d’une armée considérable
formée en grande partie de soldats originaires des régions
conquises. En juillet -326, il affronte et défait sur les rives du
fleuve les troupes du roi Poros.
[image: ]Victorieux, il a la douleur de perdre son cheval, Bucéphale.
Ivre de tristesse, il décide d’ériger une ville à son nom,
Bucéphalie !
Mais une véritable mutinerie de ses vieux soldats l’oblige
à abandonner ses rêves de conquête et à leur promettre le
retour. Descendant l’Indus jusqu’à son embouchure, il prend
le chemin du retour en suivant la voie terrestre en -325. Six
mois de calvaire au milieu des populations hostiles et sous un
soleil de plomb.
Alexandre parvient toutefois à regagner Suse en -324.
Le conquérant, épuisé, est désormais de plus en plus coupé
de ses Macédoniens. Même si son emprise et son charisme
restent entiers, le cœur n’y est plus. En dehors de son fidèle
Héphaestion, nombreux sont ceux qui se plaignent. Son
mariage avec une fille de Darius, sa volonté d’amalgamer
des Perses dans l’armée, la pompe orientale dont il s’entoure
font de nombreux mécontents. Il s’efforce de les rallier par
ses largesses (annulation de dettes, remise de cadeaux…)
ou par la sévérité (exécution des satrapes grecs ou perses
corrompus). Mais même son incontestable talent d’orateur
ne peut plus masquer la réalité. Ses vieux compagnons ne
comprennent plus celui qui est devenu un roi étranger.
[image: ]Revenu à Babylone où il prépare une nouvelle expédition vers
l’Arabie, Alexandre est frappé par une soudaine maladie, peut-être la malaria. Usé par les blessures, les banquets, l’alcool
et les fatigues de la guerre, il meurt le 13 juin -323 en laissant
un empire immense mais fragile, près de lui le livre de l’Iliade
annoté par son maître, Aristote. Il avait 32 ans. Son règne a
favorisé la diffusion de la culture grecque du Proche-Orient
jusqu’en Asie centrale, et permis le plein épanouissement de
la civilisation hellénistique.
On a perdu le tombeau d’Alexandre

Napoléon est aux Invalides,
Charlemagne à Aix-la-Chapelle,
Lénine sur la Place rouge… mais
on ne sait pas où se trouve le mausolée du plus grand conquérant de
tous les temps ! Dès sa mort, le royal
cadavre a été l’objet de convoitises.
Volée par Ptolémée d’Égypte, installée à Memphis puis à Alexandrie, la
dépouille d’Alexandre a été exposée et honorée, ou ignorée selon
les besoins. Son cercueil en or, ses
habits funéraires et même sa couronne ont été dérobés. Aujourd’hui,
après 2 300 ans de constructions et
de destructions, de tremblements de
terre et de raz de marée, plus personne ne sait où se trouve ce pauvre
Alexandre…

Shi Huangdi, le fondateur de la Chine
Peu de souverains ont eu, à la fois, une influence aussi
importante et une réputation aussi calamiteuse que Shi
Huangdi (vers 259-210 av. J.-C.). Unificateur du premier empire
de Chine, réformateur et centralisateur, il occupe une place
centrale dans la mémoire des Chinois. Mais, tyrannique,
brutal et hostile aux lettrés, il a longtemps été présenté
comme l’incarnation du souverain despotique.
Fils du royaume de Qin
[image: ]Le futur empereur naît vers 259 avant notre ère sous le nom
de Zhao Zheng à Handan, capitale du royaume de Zhao.
Il est le fils du prince Yi Ren, dont le grand-père règne sur le
trône de Qin. Sa mère, Zhaoji, est probablement l’ancienne
concubine d’un riche marchand, Lü Buwei. Malgré ces
origines prestigieuses, l’avenir de Zhao Zheng ne se présente
pas sous les meilleurs auspices. Son père est détenu comme
otage, situation précaire alors que la guerre fait rage entre les
royaumes de Zhao et de Qin.
[image: ]En -260, la bataille décisive de Changping se conclut d’ailleurs
sur une victoire de l’État du Qing. Les mémorialistes
rapportent que les vainqueurs auraient tout bonnement fait
enterrer vivants leurs… quatre cent mille prisonniers ! C’est
la période dite « des Royaumes combattants » (IVe-IIIe siècles
av. J.-C.) qui se distingue autant par sa férocité que par le
raffinement de sa civilisation.
Le petit Zhao Zheng vit donc, semble-t-il, dans des conditions
difficiles, d’autant que son père parvient à s’échapper de
la ville en -257, grâce aux puissants réseaux entretenus par
le marchand Lü Buwei, l’abandonnant seul avec sa mère.
Ce n’est que neuf années plus tard que Zhao Zheng peut
gagner Xianyang, la capitale du royaume Qin dont son père
est finalement devenu le roi sous le nom de Zhuangxiang.
Le royaume Qin dont il est désormais l’héritier fait alors
figure de puissance montante. Depuis que l’affaiblissement
de la dynastie Zhou a entraîné l’éclatement de la Chine en
de multiples États au cours du Ve siècle, la petite monarchie
de l’Ouest, centrée sur le fleuve Yangzi, est devenue
progressivement redoutable. Ses souverains successifs ont
réussi à contenir les peuples qui menaçaient leurs frontières
et à constituer un État centralisé. Sa population nombreuse,
les infrastructures performantes (routes et canaux) et une
administration efficace lui permettent de se doter d’une force
militaire impressionnante.
[image: ]Ces progrès ont été rendus possibles par, notamment,
la doctrine du légisme. Celle-ci suppose que la loi est
le fondement de toute société et prône un pouvoir fort
l’appliquant de façon rigoureuse. La justice est sévère,
expéditive et préconise la responsabilité collective. À la loi,
se greffe également la notion de « position de force » qui fait
que tout pouvoir tient son autorité, selon les légistes, de sa
position de force. L’objectif est de faire régner l’ordre par la
menace de la terreur ! Mais le système repose aussi sur le
mérite, outil essentiel de promotion. Le légisme se départit
ainsi profondément du confucianisme qui mettait, à l’inverse,
en avant la puissance morale de celui-ci, du moins dans sa
doctrine.
Naissance de la Chine
La mort de son père en -247 propulse Zhao Zheng sur le trône.
Il porte désormais le nom de Ying Zheng mais, âgé de 13 ans,
il règne sous la régence de sa mère et de Lü Buwei, devenu
son tuteur. L’apprentissage du pouvoir se fait sous la houlette
d’un lettré venu du royaume de Chu : Li Si. Secrétaire du
régent, puis précepteur du futur roi, il va bientôt jouer un rôle
fondamental dans l’État. Les années de régence voient le Qin
poursuivre son développement. Le canal de Zheng Guo est
achevé et les célèbres Annales des Printemps et des Automnes
qui compilent les savoirs de l’époque sont réalisées. Mais la
période se termine dans la confusion.
En -239, une révolte menée par le propre frère de Ying
Zheng est matée dans le sang et la majorité du roi peut
être proclamée l’année suivante. Exerçant sa nouvelle
autorité d’une main de fer, il fait alors exécuter l’amant
officiel de sa mère, qui avait acquis une grande influence
au cours des années. Pour faire bonne mesure, il élimine
également ses deux demi-frères nés de leur amour ! Leur fin
est particulièrement atroce puisque les deux enfants sont
enfermés dans des sacs et bastonnés à mort ! Bon fils, il ne fait
pas assassiner sa mère et se contente de l’exiler, tout comme
son tuteur Lü Buwei, acculé au suicide dès -235. Après avoir
envisagé d’expulser tous les étrangers de son royaume, Ying
Zheng renonce et prend même Li Si, originaire de l’État de
Chu, comme Premier ministre.
Le jeune roi, à la tête d’une monarchie centralisée dotée
d’une armée puissante, peut donc tourner son attention vers
les royaumes voisins. Confiant ses troupes à des généraux
talentueux et nommés au mérite (avec une méthode infaillible
puisqu’on comptabilise le nombre de têtes tranchées de
leurs ennemis…), le jeune roi se lance dans une politique
d’expansion systématique. Dès -230, le petit royaume de
Han est envahi et transformé en préfecture. Appliquant
à ses conquêtes une logique toute administrative, il se
refusera toujours de les donner à gérer à des aristocrates,
susceptibles de devenir dangereux. En -228, c’est au tour du
puissant royaume de Zhao de tomber entre ses mains. Tels
des dominos, ses adversaires chutent les uns après les autres.
En -221, le dernier d’entre eux, le Qi, est finalement occupé.
Pour la première fois de son histoire, toute la Chine est unifiée
sous l’autorité d’un seul monarque. Il domine alors un vaste
territoire qui s’étend de la haute vallée du fleuve Jaune jusqu’à
la mer. Mais ces conquêtes, et la violence sans bornes que
Ying Zheng utilise pour briser toutes les résistances, lui valent
un grand nombre d’ennemis et il doit faire face à de multiples
tentatives d’assassinat. Le souverain est d’abord craint avant
d’être respecté et son pouvoir s’appuie sur une véritable
terreur d’État.
Le premier empereur de Chine
Maître d’un immense territoire, il change une troisième fois
de nom pour celui de Shi Huangdi (littéralement « premier
souverain empereur »). Sans renoncer à étendre son empire
(il se lance notamment dans la conquête de l’extrême sud
autour de Canton), il se consacre d’abord à l’organisation
de ses possessions. Loin d’installer des dynasties de chefs
locaux, il crée au contraire des préfectures (36) dotées d’un
gouverneur militaire, d’un gouverneur civil et d’un intendant,
tous nommés directement par lui. Une administration
efficace qui applique strictement des lois très dures assure la
cohésion du système.
[image: ]Mais l’unification politique passe aussi par une fusion
sociale et culturelle de tous les anciens États. Les poids
et mesures sont harmonisés, une monnaie unique établie
et l’écriture unifiée. Cette dernière mesure est capitale
puisqu’elle permet d’établir un outil de communication
commun malgré la barrière des dialectes locaux. Shi Huangdi
est aussi un incroyable bâtisseur. Le réseau routier est
étendu et l’empereur ordonne à son général Mengtian de
réunir les différents tronçons des murailles des royaumes
qui les protègent des peuples nomades du Nord, les xiongnu.
La Grande Muraille est née ! L’œuvre est donc immense et
profondément modernisatrice.
[image: ]L’action impériale s’accompagne de ses atrocités devenues
habituelles. Les familles de la noblesse sont déplacées de
force vers la capitale, Xyaniang, et les grands travaux sont
rendus possibles par le travail forcé des paysans et la main-d’œuvre gratuite fournie par les condamnés. Au cours de
ses nombreux déplacements aux quatre coins de l’empire,
Shi Huangdi réprime toute opposition et n’hésite pas à
faire exécuter les récalcitrants. La justice est marquée
par une férocité proprement hallucinante. Le crime de
haute trahison amenait le coupable à être marqué au fer
rouge, puis subir l’ablation du nez et des pieds avant d’être
éviscéré ! Ces tortures subies, il pouvait (enfin) être mis à
mort. Ironiquement, Li Si qui avait été le promoteur de ces
méthodes en subira lui aussi, après la mort de l’empereur,
les conséquences. Arrêté en -208, il bénéficiera du même
traitement avec en plus une faveur supplémentaire : celle
d’être coupé en deux (vivant, naturellement)…
En quête d’immortalité
Shi Huangdi s’isole d’ailleurs de plus en plus de ses proches
et de sa famille. Obsédé par la mort, il se lance dans une
quête éperdue d’immortalité, s’entourant de mages et de
devins et envoyant des lettrés à la recherche du secret de la
vie éternelle. Un charlatan lui fabriqua une potion à base de
mercure qui fut probablement à l’origine de sa mort.
Devant l’opposition de plus en plus vive des lettrés et
des tenants des valeurs traditionnelles, accusés d’étudier
l’histoire pour critiquer le régime, Shi Huangdi pousse à
l’extrême la logique du légisme. L’empereur ordonne, en -213,
la destruction de tous les livres du royaume, à l’exception des
codes de loi et des ouvrages de médecine et de divination.
Son propre fils et héritier est exilé dans le Nord pour avoir
contesté la décision, et plusieurs centaines de savants sont
exécutés (la plupart enterrés vivants). Lorsqu’il meurt en -210,
il laisse un héritage immense qui a contribué à façonner la
Chine. Cependant, son empire est bien fragile et sa dynastie
ne survécut que trois ans après sa disparition.
L’armée de terre cuite de Shi Huangdi

C’est dans un immense tombeau,
près de sa capitale de Xi’an, que
l’empereur Shi Huangdi s’est fait
inhumer. À ses côtés sont alignés
ces 7 000 soldats de terre cuite mesurant entre 1,72 mètre et 2 mètres qu’il
a fait façonner. Généraux, archers,
cavaliers et fantassins veillent ainsi
pour l’éternité sur leur maître.

Jules César, le divin chauve
Conquérant des Gaules, protecteur du peuple et dictateur
de Rome, Caius Iulius Caesar (100-44 av. J.-C.) est une figure
universelle. Son surnom, Caesar, est même passé dans de
nombreuses langues comme un nom commun pour empereur
(Kaiser en allemand, tsar en russe) et a donné naissance
à un courant politique, le césarisme ! Par son action, il a
profondément transformé l’histoire du monde méditerranéen
et de l’Europe. En portant le coup de grâce à la République
romaine, il a ouvert la voie au régime impérial qui a subsisté
à Rome jusqu’en 476, et à Byzance jusqu’en 1453. Sa carrière a
inspiré, jusqu’à nos jours, la plupart des grands personnages
historiques et sa légende se perpétue dans la culture
occidentale.
Descendant de la déesse Vénus
Caius Julius Caesar naît le 12 ou le 13 juillet 100 avant
notre ère dans une famille du patriciat romain issue de
l’élite de la noblesse romaine : les Julii dont les origines
remonteraient jusqu’à Énée, le héros troyen, fils de la déesse
Vénus et ancêtre du premier roi de Rome : Romulus ! Cette
prestigieuse famille a déjà donné à la République romaine
trois consuls, titre honorant le plus haut magistrat de la cité.
Le dernier, en -91, n’est autre qu’un des oncles paternels de
César. Celui-ci ne croyait probablement pas vraiment en
cette légende, en revanche il s’en est toujours servi pour
satisfaire ses ambitions politiques et militaires. Vénus est non
seulement la déesse de l’amour (charnel), mais aussi celle
qui accorde la victoire sur les champs de bataille. Avec un
pareil « patrimoine génétique », César ne peut se permettre de
décevoir les ambitions qu’a placées en lui sa mère, Aurélia,
issue de la puissante famille des Aurelii Cottae.
[image: ]À sa naissance, le jeune garçon reçoit donc le nom de
Caesar, traditionnel dans la famille. Loin de la légende de
la césarienne, l’opération chirurgicale à laquelle il aurait
dû sa naissance, il semble que son nom soit lié à un exploit
supposé d’un de ses ancêtres qui aurait tué un éléphant lors
des guerres contre Carthage. En effet, les Iulii affirmaient que
« caesar » désignait la grande puissance de ce noble animal
dans la langue punique. On le voit, la légende autour du
personnage de César est construite dès sa venue au monde,
mais elle ne le mettra pas pour autant à l’abri des turbulences
de la Rome antique.
Les années d’apprentissage
[image: ]Comme tout rejeton d’aristocrates, César reçoit une éducation
soignée et ne manquera de rien. Jusqu’à 7 ans, sa mère
assistée probablement d’un précepteur, assure l’essentiel
de son éducation. Les auteurs antiques vantent d’ailleurs
à l’unisson ses qualités pédagogiques. On lui apprend donc
à lire et à écrire, aussi bien le grec que le latin, et à compter.
Arrivé à l’âge de raison, le petit César passe sous la férule
de son père qui, bien qu’absorbé par sa carrière politique,
lui procure les meilleurs professeurs. La grammaire latine et
grecque, les commentaires de texte, mais aussi les rudiments
de la rhétorique sont au programme. Mais parce que l’exercice
physique est considéré comme indispensable à tout bon
Romain, il passe beaucoup de temps au gymnase. Même
s’il est relativement mince, il devient un athlète complet,
maîtrisant l’escrime, l’équitation et la natation. César prendra
toujours soin de son corps, arme de séduction massive
dont il aura souvent l’utilité… Seule ombre au tableau, la
maladie (l’épilepsie ?) qui sera pour lui une source d’angoisse
permanente.
Mais toutes les bonnes choses ont une fin. La mort de son
père en -85 l’érige en chef de famille et le propulse dans le
jeu politique. Après le terrible conflit qui oppose Rome et
ses alliés italiens entre -90 et -88, une véritable guerre civile
oppose les optimates et les populares jusque dans les rues
de Rome. La victoire finale de Sylla, chef des optimates en
- 83, met le jeune César en grand danger. Depuis son mariage
avec Cornélia Cinna, fille du nouveau leader des populares,
il affiche son appartenance au camp des vaincus. Sommé de
divorcer, il refuse et doit s’enfuir après avoir subi une lourde
amende et vu la dot considérable de sa femme confisquée.
Bien que rapidement amnistié (il conserve des contacts dans
le camp des partisans de Sylla), il prend prudemment le large
en accompagnant en Asie une expédition militaire.
Vox populi

Depuis la fin du IIe siècle avant notre
ère, la République romaine est traversée de conflits internes, souvent
sanglants. Bien que maîtresse de la
plus grande partie du bassin méditerranéen, Rome se révèle incapable
d’adapter son modèle politique aux
réalités nouvelles. Le pouvoir, formellement démocratique, est en fait
confisqué par un petit nombre de
familles les plus riches et les plus
puissantes qui ne laissent guère de
place aux hommes nouveaux. Le petit
paysan, astreint au service militaire
dans les légions, peine à cultiver
sa terre alors que ses chefs s’enrichissent de manière éhontée par le
pillage des peuples vaincus. De plus
en plus, les écarts de richesse s’accroissent dans une cité qui vante
toujours les valeurs de la frugalité et
du travail. La société est donc fragmentée en deux courants politiques,
les optimates, favorables aux nobles
et au maintien des institutions traditionnelles, et les populares, partisans
d’un aménagement du système et du
renforcement du pouvoir du peuple.
Par conviction comme par tradition
(son oncle par alliance Marius a été
la figure dominante des populares),
César se rangera résolument dans
les rangs des seconds.

Courageux et habile, César se montre vite à son avantage.
Lors du siège de Mytilène, il est décoré, probablement pour
avoir sauvé un citoyen romain pendant les combats. Au cours
de l’année -79, il participe à des opérations contre des pirates
qui infestent la Méditerranée. Mais ses activités ne se limitent
pas au domaine militaire. Envoyé en mission diplomatique
auprès du roi de Bithynie afin de conclure une alliance,
il s’acquitte fort bien de sa mission au prix de quelques
concessions…
[image: ]Il semble bien que le roi trouvant le jeune homme fort à son
goût, lui fît partager sa couche quelque temps. César y gagna
le surnom de « reine de Bithynie » et les quolibets de ses
adversaires qui l’accusent d’homosexualité passive, la pire
insulte possible dans la société de la Rome républicaine…
Un homme qui compte
La mort de Sylla en -78, permet enfin à César de rentrer
à Rome pour y entamer une carrière politique. Il se fait
rapidement connaître par des coups d’éclat. En -77 puis en
- 76, il intente plusieurs procès en corruption à l’encontre de
magistrats proches des optimates. Même s’il échoue à les
faire condamner, il se crée une réelle popularité et une vraie
audience auprès du petit peuple de Rome. Par ailleurs, César
se tient prudemment à l’écart des complots qui jalonnent la
vie politique de la cité. En -75, il choisit de partir à Rhodes
pour y suivre l’enseignement de rhétorique d’un prestigieux
professeur. Mais le voyage se passe mal. Capturé par des
pirates, il est rançonné. Payant d’audace, et présumant déjà
de sa valeur, il exige de ses ravisseurs que ceux-ci augmentent
considérablement le montant de sa rançon ! Libéré, il organise
aussitôt une expédition punitive, détruit le repère des pirates
et les fait tous crucifier ! Pour César, la vengeance est un plat
qui se mange… chaud !
En -73, il organise de lui-même avec succès la défense de
la province d’Asie contre les troupes du roi Mithridate. Ses
aventures lointaines prennent fin la même année, et le jeune
ambitieux peut rentrer à Rome, bien décidé à se faire un nom.
Désigné comme pontife (un des collèges de prêtres de Rome),
puis élu tribun militaire, il soutient la cause des populares
et cherche à renforcer le poids des tribuns de la plèbe, les
soutiens traditionnels du peuple. Ses activités politiques ne
l’empêchent pas d’avoir une vie amoureuse animée. Grand
séducteur, il peut afficher un palmarès impressionnant,
démontrant ainsi que sa parenté avec Vénus n’est pas qu’un
mythe !
C’est en -70 que s’ouvre véritablement sa carrière politique.
Âgé de 30 ans, il peut entamer la carrière des honneurs,
l’obligation, le fameux cursus honorum, qui ouvre l’accès au
Sénat et au véritable pouvoir. Élu questeur, il part en Espagne
ultérieure (le Sud) pour gérer le trésor de la province.
En -69, la mort de sa tante Julia, la veuve de Marius, et celle
de son épouse lui offrent la possibilité de faire un discours
vantant leurs mérites, mais où il dévoile ses ambitions. Il se
rapproche d’une des principales figures de Rome : Gnaeus
Pompée. Général respecté, riche et populaire, il est devenu
l’homme clé de la République. En -67, César épouse l’une de
ses parentes, Pompéïa Sulla, se plaçant habilement dans son
sillage. Mais son ascension politique ne s’arrête pas là. Élu
édile pour l’année -65, il utilise sa fonction de responsable des
bâtiments et des jeux pour construire sa propre popularité.
Empruntant à tout-va, il donne des fêtes somptueuses, édifie
des portiques sur le forum et organise des combats de
gladiateurs. Il est désormais devenu plus qu’un homme qui
compte et l’année -63 se révèle décisive.
Couvert de dettes, Jules César réussit à se faire élire
grand pontife. Outre le fait que cette fonction fait de lui un
personnage sacré et intouchable, il devient surtout le chef
de la religion romaine. Belle victoire pour un homme qui n’a
encore que 37 ans. Désormais incontournable, il continue sa
lutte contre les optimates, affrontant même Cicéron lors du
procès de Catilina, un ambitieux soupçonné d’avoir voulu
renverser la République. Ayant dénoncé les comploteurs,
César se bat pour leur assurer la vie sauve ! Sa notoriété
lui permet, à la fin de l’année, de briguer et d’obtenir une
nouvelle magistrature, celle de préteur, responsable de la
justice, et surtout dernière marche avant le consulat.
[image: ]Dans une nouvelle charge contre les optimates, César va faire
preuve d’un certain cynisme en n’hésitant pas à sacrifier sa
femme Pompéïa à ses objectifs. Il considère que sa femme doit
être au-dessus de tout soupçon. Et quand Publius Clodius, l’un
de ses hommes de main, qui n’est pas insensible au charme de
Pompéïa, tente de l’approcher lors d’une cérémonie religieuse
interdite aux hommes, César n’hésite pas à répudier sa propre
épouse !
Pourtant, sa position reste fragile. Toujours endetté, il doit se
faire cautionner pour être autorisé à rejoindre son poste de
gouverneur en Espagne. Heureusement pour lui, la répression
d’une rébellion dans le nord-ouest de la péninsule Ibérique
lui procure la gloire militaire et lui permet de renflouer ses
caisses par le pillage des vaincus.
« Je suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu »
[image: ]La magistrature suprême de consul s’offre à lui en -60. Par
un véritable coup de maître, César réussit à réconcilier
deux ennemis jurés, Pompée, mécontent du Sénat qui s’est
opposé à la célébration de son triomphe à Rome et à la
réorganisation des provinces orientales qu’il a conquises, et
Crassus, richissime aristocrate désireux d’obtenir la gloire
militaire. Les trois larrons concluent un accord qui permet
à César d’obtenir le consulat pour l’année -59 et à Crassus
pour l’année suivante. Pompée, à qui l’on a promis des terres
pour ses vétérans et la validation de ses décisions en Orient,
épouse Julia, la fille de César, pour sceller l’alliance.
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